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Ecoutons l’histoire, créons notre futur

En cette année où nous commémorons le centenaire de l’armistice de 1918, il semble important que 
la page histoire de ce bulletin y face référence. Ici le discours lu à cette occasion le 11 novembre 
dernier. 

Un siècle, 
un siècle que l’Armistice du 11 novembre 
1918 est venu mettre un terme aux combats 
fratricides de la Première Guerre Mondiale. 
A cet affrontement interminable nation 
contre nation, peuple contre peuple. Avec 
ses tranchées pleines de boue, de sang et de 
larmes. Ses orages de feu et d’acier qui 
grondaient par tous les temps et déchiraient 
les ciels les plus calmes. Ses champs de 
bataille éventrés et la mort, omniprésent. 
Le 11 novembre 1918, un grand soupir de 
soulagement traverse la France. Depuis 
Compiègne où l’Armistice a été signé à 
l’aube, il se propage jusqu’aux champs de 
bataille. 
Enfin, après quatre interminables années de bruit et de fureur, de nuit et de terreur, les armes se 
taisent sur le front occidental. 
Enfin, le vacarme funeste des canons laisse place à la clameur allègre qui s’élève de volées de 
cloches en sonneries de clairons, d’esplanades de grandes villes en places de villages. 
Partout, on célèbre alors avec fierté la victoire de la France et de ses alliés. Nos poilus ne se sont 
pas battus pour rien ; ils ne sont pas morts en vain : la patrie est sauvée, la paix, enfin, va revenir ! 
Mais partout, aussi, on constate le gâchis et on éprouve d’autant plus de deuil : là, un fils pleure son 
père ; ici, un père pleure son fils ; là, comme ailleurs, une veuve pleure son mari. Et partout on voit 
défiler des cortèges de mutilés et des gueules cassées. 
Françaises, Français, dans chacune de nos villes et dans chacun de nos villages, Françaises, 
Français, de toutes générations et tous nos horizons, nous voilà rassemblés en ce 11 novembre. 
Pour commémorer la Victoire, Mais aussi pour célébrer la paix. 
Nous sommes réunis dans nos communes, devant nos monuments aux morts, pour rendre hommage 
et dire notre reconnaissance à tous ceux qui nous ont défendu hier mais aussi à ceux qui nous 
défendent aujourd’hui, jusqu’au sacrifice de leur vie. 
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Nous nous souvenons de nos poilus, 
morts pour la France. De nos civils, 
dont beaucoup ont aussi perdu la vie. 
De nos soldats marqués à jamais dans 
leur chair et dans leur esprit. De nos 
vil lages détruits , de nos vil les 
dévastées. 
Nous nous souvenons aussi de la 
souffrance et de l’honneur de tous ceux 
qui ont quitté leur terre et sont venus 
d’Afrique, du Pacifique et d’Amérique 
sur ce sol de France qu’ils n’avaient 
jamais vu et qu’ils ont pourtant 
vaillamment défendu. 

Nous nous souvenons de la souffrance et de l’honneur des dix millions de combattants de tous 
les pays qui ont été envoyés dans ces combats terribles. 
Françaises, Français, nous sommes ici réunis en ce jour dans la conscience de notre histoire et 
dans le refus de sa répétition. 
Car le siècle qui nous sépare des terribles sacrifices des femmes et des hommes de 14-18, nous a 
appris la grande précarité de la Paix. 
Nous savons avec quelle force, les nationalismes, les totalitarismes, peuvent emporter les 
démocraties et mettre en péril l’idée même de civilisation. 
Nous savons avec quelle célérité l’ordre multilatéral peut soudain s’écrouler. 
Nous savons que l’Europe unie, forgée autour de la réconciliation de la France et de 
l’Allemagne, est un bien plus fragile que jamais. 
Vigilance ! Tel est le sentiment que doit nous inspirer le souvenir de l’effroyable hécatombe de la 
Grande Guerre. 
Ainsi serons-nous dignes de la mémoire de celles et ceux qui, il y un siècle, sont tombés. Ainsi 
serons-nous dignes du sacrifice de celles et ceux qui, aujourd’hui, font que nous nous tenons là, 
en peuple libre. 
Vive l’Europe en paix !  
Vive la République !  
Et vive la France ! 
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L’aviation pendant la guerre 14-18

Cet article est tiré du bulletin de liaison des acteurs l’association « Notre Patrimoine » de 
septembre 2017. [lettre n°33] Nous remercions les animateurs de cette revue.  

Georges Guynemer naît à Paris en 1894, dans une famille aristocratique. C’est un enfant chétif, 
fragile  et  malade  régulièrement,  raisons  pour  lesquelles  il  est  déclaré  inapte.  Avec  de 
l’entêtement et les relations de son père, il devient mécanicien dans le service auxiliaire et glisse 
vers le pilotage grâce à la bienveillance de Paul Tarascon et du capitaine Bernard-Thierry, à 
Pau. En 1915, il  reçoit  son brevet  de l’Aéro-Club de France,  le 11 mars,  et  celui  de pilote 
militaire (n°1832), le 26 avril. En juin, il rejoint l’escadrille MS3. Il casse beaucoup d’avions et 
ne doit son maintien qu’à son instructeur, Jules Védrines. Il meurt au champ d’honneur le 11 
septembre 1917, dans la zone d’opération de Poelkapelle, au nord d’Ypres, en Belgique.

Aérodrome de Saint-Pol-de- Mer, 11 septembre 1917, 
à 8h25. 

Après  dissipation  des  brumes  matinales,  deux  avions 
SPAD  XIII  s’enfoncent  dans  l’azur.  Le  capitaine 
Guynemer,  aux  commandes  du  n°  2S.504  “le  Vieux 
Charles”,  et  son  ailier,  le  sous-lieutenant  Bozon-
Verduraz,  partent  en  maraude  en  direction  de 
Bischoote-Langemark.  A  9h25,  dans  les  environs  de 
Poelkapelle,  Guynemer  aperçoit  un  avion 
d’observation Rumpler, vire et fonce sur son gibier sans 
attendre  son  équipier.  Ce  dernier  atterrit  vers  11h  : 
seul: Guynemer ne reviendra jamais. 

Clément Ader, considéré comme le premier à avoir fait voler un engin plus lourd que l’air, a 
accompli cet exploit en 1890. C’est donc seulement une vingtaine d’années après que l’avion 
devient, d’a- bord, un poste d’observation volant puis, rapidement, un engin de combat et un 
porteur de bombes !  
On ne peut être que stupéfait devant les progrès techniques de cette invention, progrès générés 
- en partie tout au moins - par les nécessités de la guerre.  
Mais, ne l’oublions pas, il y a aussi les compétences des hommes aux commandes de ces « 
aéroplanes » (surnommés « aéros »). Des as doublés de héros vont en effet se manifester dans 
le ciel, comme d’autres dans les tranchées !  
Ils méritent bien - Guynemer et aussi ceux de chez nous - qu’on les salue « d’un grand coup 
d’aile » !  

L. Renaud 



Le 11 novembre au Breuil 
Comme chaque annéeil est important de garder en mémoire, le rôle qu’ont pu tenir chaque 
soldat pendant cette « Grande Guerre ». Les membres de l’UNC vous donne rendez-vous 
pour la commémoration au monument aux morts à 10h15. La cérémonie intercommunale a 
lieu à Menomblet à 11h00.

Trois « as » du canton
GOURMAUD Gabriel Louis Firmin 
Matricule, recrutement : 593 - Fontenay-le-Comte, Classe 1911 Notice biographique déjà parue 
dans La Lettre N° 29, sous le titreSLieutenant Gabriel Gourmaud, le ciel comme linceul. Il est 
inhumé dans le cimetière de Menomblet. 
PRISSET Auguste Henri 
Matricule, recrutement : 1027 - Fontenay-le-Comte, Classe 1909 Notice biographique parue 
dans La Lettre N° 24 Il est inhumé à la Nécropole nationale de Ville-sur-Cousance, tombe 43. 
Son nom est porté sur le monument aux morts et sur la plaque de l’église de Vouvant ainsi que 
sur le Livre d’Or de Dijon. 
VERDON Célestin Louis 
Matricule, recrutement : 1170 - Fontenay-le-Comte, Classe 1914. Célestin Louis VERDON est 
né le 28 juillet 1894 au Breuil-Barret, de Célestin et de Elisa Belaud. À l’âge de 20 ans, il était 
forgeron- mécanicien. Il est exempté de service militaire en 1914 pour troubles cardiaques, il  
est classé service armé le 5 avril 1917 et affecté au 3ème groupe d’aviation, le 22 mai 1917. 
Passé comme mécanicien au 2ème Groupe d'Aviation parc aéro N° 6, il est décédé le 26 octobre 
1918 à l’ambulance 7/7 de Vertus dans la Marne, d’une maladie contractée en service. 
Son nom est porté sur le monument aux morts et sur la plaque de l’église du Breuil-Barret.

Vengé par l’As des as 
À l’escadrille des Cigognes, la SPA 3, 
c’est  la  consternation  avec  la 
disparition “du gosse”. Sur le lieu du 
crash,  des  Allemands  reconnaissent 
Guynemer,  mort  dans son avion,  une 
balle  dans  la  tête.  Ils  récupèrent  sa 
carte de pilote (n° 909) mais n’ont pas 
le  temps  de  le  sortir  du  cockpit  :  le 
corps  et  l’avion  sont  pulvérisés  par 
l’artille-  rie  britannique.  Le  héros 
légendaire  est  resté  dans son ciel  de 
gloire, à 23 ans. 

On apprendra le lendemain qu’il a été abattu par un jeune pilote allemand, le lieutenant Kurt 
Wisseman, qui sera abattu par Fonck, l’As des as français, 17 jours après.

Pour toute correspondance relative à cette « Lettre n°33 » : Louis Renaud, courriel lmrenaud@wanadoo.fr 

Escadrille de Sopwith triplan 
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Commémoration

COMMEMORER ?, CELEBRER ?, POURQUOI ? , COMMENT ? 

Toutes ces interrogations seront au cœur de toutes les manifestations qui se profilent jusqu’en 2018. Notre 
commune est déjà sollicitée (voir article suivant). Nous n’avons pas prétention à répondre à ces questions, 
mais pour contribuer aux réponses possibles, nous vous transcrivons 2 extraits d’interviews données dans 
l’Humanité et La Croix. 

3 personnes sont citées : Antoine PROST (A.P) : Président de la Mission du centenaire de la première Guerre Mondiale. Nicolas 
OFFENSTADT (N.O) : Maître de conférences. Auteur de « La Grande Guerre, carnet du centenaire »chez Albin Michel. Gerd KRUMEICH 
(G.K) : Professeur de l’université de Düsseldorf et auteur de « Cicatrices. La Grande Guerre aujourd’hui » chez Tallandier

Un siècle a passé. Les nombreux travaux historiques permettent de  saisir toujours  davantage les  ressorts de  14-18 
mais aussi les incidences sur l’Europe et le monde. Selon vous, quels sont les trois grands enseignements à retenir?

Nicolas Offenstadt. Je ne crois pas aux leçons de l’histoire. Comme l’a dit en substance Desmond Tutu: la seule leçon de 
l’histoire, c’est  qu’il n’y a pas de leçons de l’histoire. En revanche, je crois que la Grande Guerre permet de poser des 
questions utiles aujourd’hui et d’y trouver un terrain important  pour armer ses réponses. Jusqu’où étendre la notion de 
devoir? Qu’est-ce qu’obéir ou désobéir dans une société démocratique? Comment fonctionne 

Antoine Prost. Je n’aime pas cette notion d’«enseignements à retenir». L’histoire ne repasse jamais les plats. Une 
solution qui a réussi autrefois peut s’avérer désastreuse dans un contexte nouveau. Mais on peut dégager les caractères qui 
donnent à cette guerre sa figure exceptionnelle. Premièrement, c’est une guerre mondiale. On ne peut la réduire à sa 
dimension franco-allemande, bien qu’elle soit  essentielle. Elle n’est  pas née d’un conflit  entre la France et l’Allemagne. 
Elle s’est jouée aussi sur d’autres fronts. Elle a impliqué de multiples nations, au point que les deux tiers des 10$millions 
de militaires morts à, ou de, la guerre ne sont ni français ni allemands. Elle a bouleversé la carte et  l’économie du monde. 
En outre, privilégier l’aspect  franco-allemand conduit souvent à faire de la Seconde Guerre mondiale la conséquence 
inévitable du traité de Versailles c’est oublier la crise économique et  innocenter Hitler de la catastrophe qu’il a voulue. 
(….)

 Certaines voix se font entendre pour refuser une commémoration béate. Comment peut-on célébrer l’effroyable 
boucherie ?" 

A.P. Attention aux mots$ on ne peut «célébrer» aucune guerre. Célébrer, c’est  se réjouir, se féliciter. Commémorer, c’est  se 
rappeler. Et  qu’est-ce qu’une commémoration béate? Nous avons examiné plus de 1$00 projets commémoratifs sans en 
rencontrer. Les commémorations, dans leur immense majorité, rappellent  l’épreuve que la société française a traversée, et 
si j’ai un regret, c’est  qu’elles ne s’interrogent pas davantage sur les raisons pour lesquelles le front intérieur a résisté, 
alors qu’en Allemagne, en Autriche et  en Russie, il a craqué. On ne questionne pas assez la dimension politique de la 
guerre.

N.O. Je n’ai pas trop entendu ces voix jusque-là, mais il est  évident qu’on ne peut  «célébrer» la guerre au sens premier du 
terme. En même temps, il y a tant à faire pour rappeler la mort  de 10$millions de jeunes dans les conditions terribles que 
l’on connaît. Pour ma part, il y a longtemps que j’ai défendu l’idée d’un renouvellement  commémoratif. Non pas 
seulement  dans les discours mais aussi dans les rites et les événements. J’ai été frappé notamment que la mort du dernier 
poilu en 2008 ne donne lieu qu’à un hommage avant tout  militaire d’un autre temps. Si l’on veut  permettre aux plus 
jeunes générations de se confronter aux mémoires de guerre, il convient  de ne pas en faire des instruments d’adhésion au 
roman national mais un temps de réflexion critique sur le passé, les ouvrir à différentes expressions artistiques, comme les 
musiques contemporaines.

Extraits d’une interview dans l’Humanité du 11 Octobre 2013
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Pour quelle raison les Français ont-ils tant besoin de commémorer le Grande Guerre, 100 ans après ? 

Gerd Krumeich : Je l’explique par le besoin collectif de refouler la 2nde Guerre mondiale. Les Français ont, certes, 
souffert  de la 2nde Guerre, mais pas de la même manière que durant la première. Durant  la seconde, il y a eu la trahison 
de Vichy et de très mauvais instincts ont  été réveillés par les Allemands, même s’il convient  de balancer le constat. La 
France a mis du temps à comprendre que tout n’avait pas été importé. (….)

Ce serait donc pour se consoler de la défaite de 1940 que les Français glorifieraient autant 14-18 ?

G.K : En partie. Pour la France, la 2nde Guerre mondiale a été une débandade à plusieurs niveaux. C’est une chose 
qu’elle n’a jamais aimé se rappeler. Il y a aussi le fait  que la France n’a pas eu, dans le second conflit,  autant  de morts 
que le premier. (….)

N.O : Je ne suis pas tellement d’accord avec cette analyse psychanalytique. Je vois plutôt 2 autres explications. La 
première est d’ordre général : aujourd’hui, nous vivons dans un pays qui – comme d’ailleurs aussi l’Allemagne- a besoin 
de passé, qu’il soit  proche ou lointain- et en consomme beaucoup sous diverses formes- allant de la lecture d’ouvrages à 
des reconstitutions historiques. Nous sommes dans un temps où le passé est une ressource et  rassure, parce que l’avenir 
est opaque et que les références traditionnelles - spirituelles ou politiques - sont affaiblies. (…)

G.K : Il faut aussi ajouter que la première guerre mondiale s’est surtout déroulée en France.

N.O : 14-18 est une référence quasi automatique pour tout  Français. Chacun peut  toucher cette expérience du doigt  au 
travers des souvenirs familiaux ,… lettres, carnets, photos…douilles objets sculptés etc. Enfin, l’image positive donnée 
aujourd’hui du poilu supplante le tout.

Une image positive du poilu…à ce point ?

N.O : Le poilu est devenu un personnage de l’histoire de France quasiment incontestable, quel que soit l’angle sous 
lequel vous l’abordez. Il est ainsi aussi bien victime d’un commandement arbitraire que des conditions générales de la 
guerre, combattant  acharné ou désobéissant, habité par la foi ou désespéré. Chacun peut  s’y projeter, qu’il soit militariste 
ou antimilitariste, chrétien, communiste ou autre. A chacun son poilu. Aucune autre figure historique française ne 
propose autant  de modèles positifs. (…) Après la guerre, ces expériences ont été fédérées, notamment dans les luttes 
communes des associations d’anciens combattants pour obtenir avec succès des pensions et des retraites. Ce fut l’un des 
grands mouvements associatifs de la « société civile » dans la France du XXème siècle.

G.K : Et puis tous les partis, de gauche ou de droite, étaient d’accord pour dire : « plus jamais çà ! »

Peut-on parler d’une sacralisation du poilu ? 

N.O : Oui. Le poilu est devenu une figure héroïque sacralisée. Sa légende s’est construite petit  à petit. Elle s’est  resserrée 
dans les années 2000, sur les derniers survivants, et notamment le dernier, Lazare Ponticelli, décédé en 2008.

G.K : Cette légende s’est construite d’autant plus facilement que, dans chaque commune, un monument aux morts de la 
Grande Guerre rappelle leur sacrifice.

(…)Extraits d’interview de « La Croix » du 11 Novembre 2013.

Commémoration
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Recherche de documents
On a beau déplorer les causes qui ont  généré les guerres récentes, 

le fait est là,  nos monuments aux morts le rappellent.
Les poilus de la première guerre mondiale, dont on va 
commémorer l'anniversaire du déclenchement en 2014, 
étaient des gens ordinaires issus de nos familles. Ils 
sont allés au bout d'eux-mêmes pour défendre les 

valeurs auxquelles ils croyaient.
Pourquoi tant de souffrances, autant de sacrifices ?

Ces gens-là méritent notre respect. Dans chaque commune, 
des familles d'anciens combattants de 1914-1918 possèdent des lettres, des 
cartes postales, des documents, des photos qui témoignent de cette histoire 
exceptionnelle.
Nous avons besoin d'emprunter ces documents pour les numériser avant 
restitution à leurs propriétaires. Le but : il ne faut pas que cette mémoire se 
perde. Elle pourra servir à des expositions, à des conférences, à l'éventuelle 
écriture d'un ouvrage qui permettra de faire connaître le vécu intime 
d'hommes et de femmes mêlés à des événements qui ont ébranlé durablement 
l'Europe et le Monde.
Merci de faire bon accueil à vos référents locaux.

PO le comité de pilotage, Roger ALBERT

Commémoration

Sources : http://albumdeguerre14.free.fr/index.html

http://albumdeguerre14.free.fr/index.html
http://albumdeguerre14.free.fr/index.html
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Les réfugiés des Ardennes
  Nous vous relatons ici, au travers les témoignages de Marie Claude METAY  et Gladys FOUQUET, 
un épisode de la seconde guerre mondiale : l’exode.
- Marie Claude METAY, née AUDOUIN, fille de Fernand et Maria AUDOUIN. Maria, sa maman était une 
réfugiée des Ardennes. Ils furent agriculteurs au Poiron et prirent leur retraite dans le bourg du Breuil. Marie 
Claude a rassemblé les souvenirs qu’a pu lui laisser Maria.
- Gladys FOUQUET, épouse BLACHERE, est la demi sœur de Maria.

Dès 1936, les responsables français, ayant en mémoire la guerre de 1914 / 1918, avaient préparé dans un certain 
secret l’éventuel exode des populations des départements nord et est. Deux ans avant le début des hostilités, 
Préfectures et Mairies avaient reçu les instructions nécessaires pour 
organiser l’accueil des réfugiés. Au début de 1940, on sait que la Vendée 
accueillera les habitants de l’arrondissement de Charleville-Mézières. Le 6 
mars, la préfecture répartit  la population entre les 306 communes de 
Vendée.
G.F. : « Pour bien comprendre l’exode du 11 mai 1940, il est bon de 
commencer par ceci.
Le 3 septembre 1939 : mobilisation générale (c'est-à-dire de tous les 
hommes valides) affichée dans toutes les mairies de France. Je me revoie 
gamine avec ma mère et tous les autres du pays, de tous âges, consternés 
en lisant cette affiche, le cœur serré, tristesse, pleurs et j’en passe. C’est 
aussi le jour de mes 12 ans. C’est à Domchery (Ardennes) que j’ai vécu ce 
que l’on a appelé la drôle de guerre, parce que depuis le 3 septembre 1939 
il ne se passait rien, attente, climat lourd. Quand ? Les allemands 
préparaient l’invasion de la France, côté français la défense avec la ligne 
Maginot, du nom de son auteur, qui allait, pour sa partie nord, de l’Alsace 
à la Meuse et qui, selon les consignes, ne devait pas se franchir. Les 
allemands l’ont contournée par les Pays-Bas et la Belgique. Pendant ces 8 
mois « calmes » , chaque ville et commune avaient préparé l’accueil de 
tous ses frontaliers partant pour l’exode et loin de ces frontières : 
Belgique, Luxembourg, Allemagne (Lorraine). Chaque commune avait un point de chute : pour les alsaciens le 
midi, pour les ardennais l’océan Atlantique (nous serions loin de la guerre !...). C’est pour cela que certains 
avaient comme « adresse » la Bretagne, la Vendée, les Deux-Sèvres, la Gironde et j’en passe. »
Nous voilà le 10 mai 1940. Depuis quelques semaines le climat  était oppressant. Le tambour du garde champêtre 
résonnait pour que la population soit dans les rues et à l’écoute. « Evacuation générale, demain samedi 11 mai 
1940 à l’aube, tout le monde doit partir, femmes, enfants, laissez les portes ouvertes en cas de déflagrations dues 
aux bombardements éventuels. » Nous avions quelque peu préparé nos valises, vélos, poussettes d’enfants, très 
très peu de voitures !... Le système D était inefficace, tous à la même enseigne, 50 km à pied sous une très grosse 
chaleur. Pourquoi cela ? Consigne de la mairie. Si les allemands ne passent pas la Meuse, barrière soit disant 
difficile à franchir (on en rit), nous resterons à Quatre Champs, village des Ardennes. Hélas, le 13 mai gros 
bombardement, il a fallu fuir.
M.C.M. : « Samedi 11 mai 1940, dans les Ardennes, un jour comme les autres, la plupart travaille, les uns sont 
seuls, pour certaines familles c’est la veille de la première ou de la communion solennelle. Les robes blanches des 
petites filles et les costumes et brassards des petits garçons sont étalés sur les lits ou aux portemanteaux. Les repas 
se préparent, les tables se dressent. D’autres personnes sont affairées à faire les couronnes pour les vêpres du 
dimanche.
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Soudain c’est l’affolement dans tout le département. Les cloches sonnent le tocsin, les gardes champêtres se 
pressent pour avertir la population. C’est la guerre. Partir vite est la seule issue pour sauver sa vie. Les Ardennes 
en premier subissent les assauts des allemands. »

G.F. : « Pour aller à l’adresse que nous avions en tête, camions, wagons à bestiaux, direction Paris, sans perdre 
de vue notre magique bagage. Je passe sous silence la tristesse de ne prendre qu’une valise, les pleurs des mères 
abandonnant tout ce qui rendait un intérieur agréable, les parents dire « j’ai travaillé toute ma vie », le linge, les 
souvenirs, les photos des ancêtres,… J’ai porté sur mon dos un sac avec les « baigneurs » (poupées en celluloïd) 
de ma sœur et de moi, nos deux chiens, au bout d’une ficelle, dont j’avais la charge jusqu’à Bordeaux. C’est en 
arrivant à notre point de chute que là on nous appelait « réfugiés ». Les communes accueillantes nous ont mis à 
disposition un toit, lit, couverture et le strict nécessaire ainsi que 9 francs par jour. »

MC.M. : « Réquisitionner les chevaux, toutes les charrettes, les 
vélos et le peu d’engins de locomotion de l’époque. Partir avec le 
minimum d’affaires personnelles, ne pas prendre le temps de 
changer de vêtements. Ouvrir tous les enclos des animaux, bovins 
porcs, poulaillers, clapiers. Lâcher les chiens, chats, oiseaux, etc. 
Inutile de fermer sa porte à clef. Grimper au plus vite dans les 
convois les personnes malades, les enfants apeurés, les femmes 
enceintes. Convaincre les gens âgés récalcitrant de repartir encore 
une fois, la guerre 1914 – 1918 ayant laissée des séquelles. 
Essayer d’en rajouter toujours plus dans les charrettes, déjà 
remplies pour le ravitaillement et les souvenirs que chacun 
trouvait nécessaire d’emporter. Fuir en file indienne, avec un lien 

et un numéro autour du cou. Déjà les bombes s’abattent sur la région dans un vacarme assourdissant. Les convois 
défilent l’un après l’autre, commune après commune, sur les routes ou les chemins de terre pour prendre les 
raccourcis. Les autorités partent  devant pour ouvrir la voie aux Ardennais. C’est l’exode total, rapide et forcé. 
Ajouter à la misère, une chaleur élevée pour la saison, le goudron fond sur les routes, les enfants pleurent, les 
gens ont soif et mal aux pieds. Première nécessité, boire, à n’importe quel prix, dans un trou d’eau ou dans un 
abreuvoir à chevaux.

D’autres, plus chanceux, sont partis par le train, surement en direction de Paris. Mais, bloqués une demi-journée 
dans un tunnel, tous les voyageurs furent éparpillés, les uns vers le Cantal les autres à La Jaudonnière et ses 
alentours en Vendée.
Rapidement le défilé est rattrapé par les avions. Au moindre bruit des bombardiers tous se jettent dans les fossés 
pour éviter la mort. Déjà sur le passage Fisme (Reims) est en feu. Continuer sans s’arrêter, « plutôt souffrir que 
mourir », c’est la devise des hommes. […]Pendants des jours, des semaines, le calvaire se poursuivra. Les 
femmes accoucheront sur le bord des routes, les bébés seront emballés dans des linges de fortune, des personnes 
mourront de maladie ou tuées par la guerre et resteront  là où elles sont décédées. […] Petit à petit on jette sur les 
chemins les choses trop lourdes ou encombrantes. Les vêtements sont portés pendant des semaines ou se laveront 
dans une mare ou un lavoir pour être repris le lendemain. Les poux et les puces infesteront les Ardennais. […]

Pour chacun l’approche du but semble un apaisement. La guerre reste malgré tout une tragédie, chacun avec ses 
douleurs personnelles.
 Partir en laissant derrière soi un être cher sur son lit de mort.
 Partir en ne sachant pas comment un père, un mari, un frère ou un fiancé soldat pourront donner de leurs nouvelles.
 Partir c’est perdre de vue ses parents, ses enfants, sa famille, éparpillés dans d’autres communes.
 Partir lorsqu’on est veuf ou veuve, avec ses enfants.
 Partir c’est abandonner ses habitudes, sa maison, son métier, son église, son cimetière, ses souvenirs.
 Partir c’est pour retrouver quoi ?
 Partir pour arriver où ?



Ecoutons l’histoire, créons le futur !
Fin juillet, début août, les Ardennais arriveront à destination, la grande majorité sera hébergée au bord de 
l’Atlantique. Ils ont fuit la guerre, mais la guerre les a poursuivis. En arrivant en Vendée ou ailleurs, ils ont la 
désagréable surprise de voir vrombir sur les routes les side-cars conduits par les allemands.
Les réfugiés seront  reçus plus ou moins bien. Au début ils resteront pour la population des « étrangers ». Les 
maisons qui leur seront attribuées ne seront pas assez nombreuses, certains monteront à l’échelle pour dormir sur 
le foin. Puis ils s’installeront dans des habitations insalubres, souvent une seule pièce pour une nombreuse 
famille. Déçus, ils s’adapteront, les habitations des Ardennes construites après la guerre 1914 – 1918 étant plus 
récentes. »
G.F. : « Un an après nous étions contents de rentrer au pays, « dévastés » certes, mais pleins de courage. Pour la 
2ème fois mes parents avaient tout perdu. »
MC.M. : « Pendant une période d’un à cinq ans les Ardennais resteront dans nos villages, les premiers qui se 
risqueront à retourner chez eux seront refoulés par les allemands. Puis plus tard, les plus riches essaieront à leur 
tour de partir, puis ce sera le pillage.
Petit  à petit  chacun devra retourner dans son pays pour évaluer les dégâts. Ils y  retrouveront leurs biens dévastés, 
des villages détruits et des villes en ruines. […]
Mais jamais « Les réfugiés des Ardennes » n’oublieront la guerre et ses souffrances ni l’aide que leur ont 
apportés les départements qui les ont hébergés.  […]
Partout en France les massacres raviveront leurs douleurs, surtout celui d’Oradour-Sur-Glane le 10 juin 1944. »

G.F. : « Bien à vous tous, les plus jeunes. Plus jamais cela, on a tendance à le dire ».
MC.M. : « La langue française ne connait pas de mots assez forts pour qualifier l’horreur de la guerre. »

Un matelas pour se protéger des mitraillages

A Breuil-Barret, en plus des ardennais, nous avons aussi accueilli 
une famille de Saumur. En effet, Suzanne Leboité et ses deux fils, 
Claude et Yves ont fui Saumur en voiture avec leur cousin 
Claude. Saumur venait d'être!  envahie par les allemands, et des 
rumeurs disaient que cette dernière serait bombardée.
Ils se sont donc réfugiés à la Coussaie, la mère et les deux 
garçons couchaient chez Marcel Brianceau et le cousin chez 
Hubert Audouin. Ils préparaient leurs repas et mangeaient chez 
Louis Thibaud. Ils sont restés quinze jours, puis ont regagné le 
sud de la France qui était en zone libre, jusqu'à la fin de la guerre.

Ces photos nous ont été transmises par Yves Leboité, qui passe chaque été rendre visite à Gérard Thibaud, en 
souvenir du bon accueil,!qu'il avait reçu des habitants de la Coussaie.!

Les familles Thibaud, Audouin et Brianceau, familles dʼaccueil
Gérard THIBAUD

Madeleine AUDOUIN
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Claude LEBOITE

Suzanne LEBOITE

Louise THIBAUD
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